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LES INFIDÈLES 


-D' . ’ * 



SCÈNE première. 

DU30IS, HÉIÊNE, AUGUSm 

^Dubois est accroupi devant l’âtre et s'escrime de la bouche et du soufflet.) 

' DUBOIS, soufflant avec rage. 

Va donc, va donc, animal ! 

HKLENE, entrant ayec une bougie allumée . 

' Allons, voilà autre' chose, à présent. Madame veut dîner id. 

DUBOIS. - I 

Je le sais bien, puisque je rallume le feu. 

HÉLKNE, allumant les candélabres. 

Vous rallumesç le fcu^ on ne s’en 4oulerail guère. 

‘ '■ DÜBOtS. 

Il ne veut pas prendre... Aii ! d'ailleurs il ne fait p^ froid. Le 
temps est à la neige, (ll raccroche le soufflet.) 

HÉLÈNE, qui a fini d'allumer Iç^ bougies, portant la table près de la chemioee. 

Sonnez donc^ Jiçin? > 

DUBOIS. 

Qui voukz-vous que je sonne? Auguste est sorti. 

" BÉÈÉHE. 

Oq est-il donc allé? ■" 

DUBOIS. 

Au cabinet de lecture, il reporte les livres que Madame a lus. 

HÉLÈNE. 

' Dieu merci*, elle a le temps de lire. Monsieur lui en laisse Je 
loisir. Voyous, soimez Françoise , ie ne peux pas tout faire. 

DUBOiS. 

Françoise est à sa plgice, à )a cuisine. 

* IIÉI.ESE. 

Eh bien! remuez-vous un peu, vous, au lieu de bâiller. 

DUBOIS. 

Elle est bonne, celle-là. Est-cc (pic c’e^ rnon affaire à njoi, le 
service de la table? 

* Dubois, Hélène. 


Digilized by Google 



i 

4 


LES INFIDÈLES. 

HÉLÈNE. 

Non , vous faites les courses , vous , vous faites les emplettes. 

DUBOIS. 

Quelles emplettes? 

IIÊLÉNE *. 

!■' C’est bon ! c’est bon! (a Auguste qui entre portant des Hyres et qui m 
dirige rers la gauche.) Ah! Auguste! mettez ces livres là, je les por- 
terai à Madame, et allez chercher l’argenterie. 

AUGUSTE. 

Vous ne pouvez donc pas y aller vous-même? 

HÉLÈNE. I 

Apparemment. 

AUGUSTE. 

Vous êtes trop grande dame pour ça, pas vrai? si ça ne fait 
pas suer. (ll sort en grommelant.) 

HÉLÈNE. 

Sont-ils insolents ces domestiques? (Mettant la nappe qu’elle a ap- 
portée en Tenant.) OÙ est-il encore allé courir M. votre maître? 

DUBOIS **, 

11 ne vous l’a pas dit? C’est qu’alors il ne veut pas que vous 
le sachiez. (Ue domestique a apporté des assiettes, de l’argenterie, etc.) 

auguste. 

Vous savez que s’il;manque quelque chose, vous pourrez l’aller 
chercher vous-même. 

Hélène. ^ 

Parce que?... 

AUGUSTE. 

Parce qu’il faut que je donne l’avoine aux chevaux. 

Hélène. 

A cette heure-ci ? 

AUGUSTE. 

Eh bien! oui, à cette heure-ci!... Pour rester peut-être jus- 
qu’au jour devant une porte, faut bien qu’elles mangent ces 

bêtes, (il sort.) •< ^ 

HÉLÈNE, dressant le couvert. 

C’est vrai, au fait. Madame va à la soirée de sa tante, madame 
d’Orly, et la couturière qui n'a pas encore envoyé la robe de 
Madame. Ah ! si c’était moi, comme je vous les remuerais tous 

ces gens- la ! (voulant passer, poussant Dubois qui a le dos à la che- 
minée ***.) Voyons, ôtez-vous donc; qu’est-ce que vous faites-là? 

' DUBOIS. 

Je fais semblant de me chauffer. 

HÉLÈNE. 

Pour faire croire qu’il y a du feu, n’est-ce pas? vous feriez 
bien mieux de courir chez madame Barème. 

* Dubois, Auguste, Hélène. 

** Dubois, Auguste, Hélène. 

’** Hélène, Dubois. 
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DUBOIS, raillant. 

Ah! oui, à deur pas, place Vendôme, c’est une occasion; et 
si Monsieur rentre... 

HÉLÈNE. 

Oh! le bon apôtre, comme s’il ne savait pas bien que Mon- 
sieur ne rentrera pas de sitôt. 

DUBOIS. 

Je n’en sais rien du tout, le diable m’emporte! 

HÉLÈNE. 

Vous ne savez pas où il est, n’est-ce pas? 

DUBOIS. 

Non. 


HÉLÈNE. 

Voulez-vous que je vous le dise? 

DUBOIS. 

Vous me ferez plaisir. 

HÉLÈNE. 

Oui, n’est-ce pas, ça vous amuserait de me faire poser. 

DUBOIS. 

Oh ! je la connais, celle-là ; vous ne savez rien du tout. 

HÉLÈNE. 

Vraiment? Voulez-vous que je vous dise l’emploi de votre se- 
maine, jour par jour. 

DUBOIS. 

Voyons! 

HÉLÈNE. 

A partir de mardi dernier. 

DUBOIS. 

Allez... 


HÊLENE. 

Mardi, à deux heures, vous étiez chez Constantin, le mar- 
chand de fleurs, rue Louis le Grand. 

DUBOIS. 

C’est historique. 

HÉLÈNE. 

A deux heures et demie, vous en sortiez, accompagné d’un 
homme portant une jardinière en bois de rose avec incrustations 
de vieux Sèvres. 

DUBOIS. 

Oh! oh! voilà des délails. 


HÉLÈNE. 

Mercredi soir, vous entriez chez Duvelleroy l'évenlailliste, 
passage des Panoramas, et hier, enfin, vers quatre heures, vous 
vous trouviez dans les ateliers d’Erler, le carrossier, rue de 
Ponthieu. Eh bien? 


Eh bien? 

Suis- je bien informée? 


DUBOIS. 

HÉLÉNE. 
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, Pas mal, 

HKI,ÈNE. , . ,, 

Effronté ! 

I DUBOIS., , _ • 

Qui est-ce qui vous a dit ça? 

HÉLÉ.NF,, 

Mon petit doigt. ^ • o - 

DUBOIS. 

Eh bien ! je l’engagerai à ne pas le dire à voire pouse. 

HÉLENK. 

C’est-à-dire que si je parlais?... 

DUBOISj 

Madame ne vous croirait pas, et Monsieur vous mettrait à la 
porte. 

HÉLÈNE. 

Ça me serait bien égal, Croyez*vous que je ne gagnerais pas 
autant ailleurs? • '• 

DUBOIS. 

Parddnnci'tooi , je crois même que vous pourriez gagner 
davantage, attendu que votre maltresse est la vertu même, et 
qu’il n’y a pas de profits avec elle; ce dont vous enragez du fond 
du cœur... 

HÉLÉaB. ^ 

Qu’est-ce à dire?... 

DUBOISi 

C’est-à-dire que dans la maison où il y à' ütie vertu fragile, 
c’est aux domestiques que l’on paie la casse, et qu’il n’y a pas 
de casse ici pour vous. 

Hélène. ., 

Cë'n’est pas êaùitfic pour Vous alors... ' 

bt'BOié. 

Peut-être bien. 

HÉLÈNE. 

Comme c’est joli un homme de quarante ans qui a un amour 
dé femme de vingt-cinq ans cl qui la trompe encore. 

DUBOIS. 

Bon petit cœur! comme ça vous serait bien égal que Monsieur 
passât dans le camp des infidèles, si Madame suivait Monsijyur 
dans ce camp-là. , 

HÉLÈNE. ■ |- 

,, Ainsi vous convenez... ' 

DUBOIS. ; 

Je ne conviens de rien, je ne sais rien, je dis seulement que, 
si M. Albert d’Orly, le cousin de madame la comtesse de Si- 
diane, vous glissait un beau jour dans la main un louis bien 
brillant et un billet bien parfumé, vous remettriez bien fidèle- 
ment l’un et garderiez scrupuleusement l’autre,,. . i. < 
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DUflOIS. 

Du reste, il n’y a pas de dan^rj car pôùf M. Albert d’Orly, 
tout apprenti diplomate qu’il soit... 

rAlè.nb. 

Il est trop bète. 

DÜBOI9. 

Voilà un cri du cœur. ' ■ 

HÉLÈNE, se prenant. 

’’ Madame est tt-op vertueuse. - ‘ “ < • • 

DüBOlS *. 

• Lé fait est qué c'est désolant; fu en.) ' ■ 

HÉLÈNE, frappant du pied 

Oui, je suis indignée, c’est vrai/ on n’a pas moins de chance 
que moi. J'ai été déjà dans cinq maisons et jè tombe toujours 
sur des dragons de vertu , sur des maîtresses qui n'ont pas la 
plus petite chose à se reprocher. J’ai beau chercher, fouiller, 
écouter, fureter, rien de rien; jaiimis le plus petit secret, l’in- 
trigue même la plus innocente. " 1 11 . . 

DUBOIS, riint. 

11 y a pourtant quelques femmes qui en ont, mais voua ave 
la main malhenreuse , voilà tout. 

• ' HÉLÈNE, furieuse. ‘ ' 

Ne m’irritez pas, vous ! (EIIc prend une alliétte.) I 

DUBOIS, lui reprensnt l’assiette. 

Ohl retenez-vous, cetÈe casse-là ne rapporte pas, au con- 
traire; mais chut ! voici Madame. ' 


SCÈNE II. 

«...I,, • .. ■ Lés Mêmes, BLANCHE. 

Jî# J* : I 

(Blanche est rèreuse; elle va à la cheminde al refarde la peadnle.) 

blanche, s ans se retourne» î** •** . .... . 

'Cètte peûdülevâbienŸ " • ""i* é. 

DUBOIS. nuM. I 

Madame mé pardonnera... La pendutë VëUtfdé’t' huit heures 
sont sonnées? ^ 

Hélène, 

Madame dînera-t-elle ? / adi 

blanche, distraite! 

Hein?... non... oui. Monsieur a-t-il pris le coupé? 

DtfBÔtS.’* , ,, ,, 

Non, Madame, Monsieur est sorti à- pUSÏI.*"'^ aiti-.r.if. .luo 


iUU 


* Dubois, Hélène. 

Dubois, Hélène. 

•** Blanche, Dubois, Hélène. 


.jü'tî’ii ,’.ii*»t.r.iri * 
.811 •'■ill iiU 'iii.ifl '■ 
■111 '■* .'ffeid* ' 
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BLANCHE. 

Vous forez atteler pour dix heures. ■ . ■ .,i 

HÉI.ÉNE. 

‘ Dubois, faites servir. (Oubois s’incline et sort; Hélène sert sa nnî- 
Iressc.) 

BLANCHE , à Hélène *. 

Monsieur vous a-t-il vue quand il partait? 

HELENE. 

Oui, Madame. 

BLANCHE. 

Et il ne vous a point chargée de me dire qu'il dînait dehors? 

HÉLÈNE. 

Non, Madame; mais si Madame le désire, je puis demander à 
Dubois. 

BLANCHE **. 

Non, c'est inutile. (Elle continue à rêver et ne man^e pas.) 

I HÉLÈNE. 

, Est-ce que Madame est souffrante? 

BLANCHE. 

Pourquoi ça, mon enfant ? 

HÉLÈNE. 

.fj’est que Madame ne touche à rien. 

BLANCHEjsans lui répondre. '' . ,i j, - r.' 

Si monsieur le comte rentrait quand je serai partie, n'oubliez 
pas de lui rappeler que je suis chez madame d'Orly. . , 

' . HÉLÈNE. 

-ofilon,. Madame. (Slanebe repousse son assi^ et prend une Kerve.) Est- 

ce que le dîner n'est pas du goût de Madame? .1 . ’ n: 

BLANCHE. 

Mais,si fait, tout était excellent. ^ 

HÉLÈNE f à part. 

Excellent!... elle n'agoùté à rien. (Blanche jette la Revue et tend son 
verre à Hélène; celle-ci liii verse du vin. Blaucbe y trempe ses lèvres et remet 
tout à jaoèrp'to verre snr la Jtable.)'!' '■/ ■ ■: !•"' v/in . i'' 

BLANCHE. 

A quoi pensez-vous donc, Hélène? Vous, savez t:|ion que je ne 
bois pas de vin. 

I HÉLÉN^, lui versant de l’eau dans un autre verre. 

Ah! si Monsieur dînait souvent dehors. Madame tomberait 
bien vite malade. 

BLANCHE, froidement. . ,, 

Vous me ferez donner du thé. Sonnez pour qu'on enlève tout 
cela. ,, . >, 

HÉLÈNE. 

Oui, Madame. (BUaMaat.) , 

• BiaDche, Hélène. 

*'* Blanche, Hélène. , . - 

Hélène, Blanche. . ‘ ‘ 
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BLANCHE. 

Vous m'habillerez tout à l’heure. 

HÉLÉNE. 

Madame Barème n'a pas envoyé , Madame. 

BLANCHE. 


Envoyé quoi? 


HÉLÈNE. 


La robe que... 
Ah! 


BLANCHE, ayec indifférence. 


HÉLÈNE. 

Laquelle alors Madame mettra-t-elle ? 

BLANCHE. 

Celle que vous voudrez, la première venue. (Hélène »onne.) 


AUGUSTE, entrant. 

Madame a sonné * ! 


HÉLÈNE. 

Oui, desservez, Auguste. 

AUGUSTE, à part. 

Oh ! mon Dieu ! (Après un mouTement d*humear, à Blanche.) Madame 
a sonné? 


BLANCHE. 

Oui, enlever tout cela, je vous prie. 

HÉLÈNE, bas, en le narrant ' 

Ah! 

AUGUSTE . bas. 


Mais Madame est polie, au moins. (Avec méprU , tout en enlevant le 
couvert.) Et puis, ça m’humilie, d’obéir à mes pareils, (ii tient 
toute la desserte sur un plateau. — On sonne.) Ah ! On SOnne ; tenez 
cela, mademoiselle Hélène. (Albert entre. — Annonçant.) Monsieur 
Albert d’Orly ! 

HÉLÈNE , à part. 

Ah ! le cousin ! (Auguste disparaît. Albert va à Blanche; elle lui toMl 1a 
main. — A part, soupirant.) Ah ! s’il Voulait m’aider un peu, celui- 
là. (Elle sort.) 


SCÈNE III. 


BLANCHE, ALBERT. 


ALBERT , s’asseyant. 

Tiens! vous avez dîné seule? 

BLAN’CHE. 

Absolument seule. 


ALBERT. 

AhJ j’ais manqué d’inspiration. 


* Hélène, Blanché, Auguste. 
Blanche, Auguste, Hélène 
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BLANCHE. 

Comment cela? 

ALBERT. 

J’aurais dû venir mi: faire inviter à vous tenir compagnie. J’ai 
dîné seul aussi au cabaret. (Béièiie apporte le thé.) 

BLANCHE. * ; 

Prendrez-vous le thé avec moi?-» 

ALBERT. ... . 

Très-volontiers. (Blanobe mh» 1« thé.) I - 

HÉLÈNE. 

Madame, faudra-t-il envoyer chercher le coiffeur? 

BLANCHE. 

Non , vous me coifïerez vous-mème. 

HÉLÈNE, B part. ' • 

Pas môme coquette ! faites donc vos affaires avec celte femme- 

là ! (Elle sort.) • . i- . . 

ALBERT. 

Vous allez dans le monde, ce soir? ' . • 

.•-BLANCHE. 

Mais je vais chez votre mère , oublieux. 

ALBERT. - I. 

Ah ! c’est vrai, c’est son jour. 

BLANCHE. 

Voyons! pourquoi négligez-vous ainsi la oompagnie de votre 
mère"? 

ALBERT. 

.lAhl pourquoi?... voilà. 

, BLANCHE. 

Ne peut-on concilier ses plaisirs avec ses devoirs? 

ALBERT. 

Ses devoirs? oh! mais il y a.toujoiirs, croycz-le bien un 
grand plaisir pour moi à the présenter chez ma mère, surtout 
quand j’ai l’espoir de vous y rencontrer. 

BLANCHE. 

J’accepterai le complimeiil, mon cousin, ne fut-ce que pour 
vous rendre tout à fait inexcusable. 

ALBERT, riant, 

Allons ! ne grondez plus, je retournerai aux soirées de ma 
mère, avant peu, bientôt,., 

BLANCHE *. 

Ah! 

ALBERT. ■ 

Le motif qui me tenait éloigné n’existe plus. 

BLANCHE , à demi voix. 

Vous Ôtes fâchés ? 

ALBEKT, sans y songef« 

Oui, depuis quelques... (s'arrêtant tout honteui.) Pardoni,, (Blanch# 
* Blanche, Albert. '■ ■ ” 
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<clate ^ rire. — Tout p«aod.) Ah I COUSipe . je TOUS CO TOUdfai 

de ce thie jè Viens de difO. • " ' • ' ' ” i ’ 

■ bU-tCHE. ‘ ' 

"VraittieiiH i..- - ■, , 

ALBErtt. 

Sans doute, car enfin... vous êtes assurément la dernière par- 
iftl les hdrtfiêfes fciUnics que je puis cOttnàttVcj' què j'durais 
voulu initier à ma vie de garçon. • ’ 

BLANCHE , avéc uUé gaieté d,’«nfant. 

Savez-vous qu’il est très-glorieux pôUrittoîitràVi^ Wtttt (in 
diplomate? 

ALBERT. * ■' 

Un diplomate?... Ah! pardon, je ne suis qu’un apprenti; 
mais j’lj*ai Vite, car M. de Sidianc est mon maître. ’ 

’ ' BLANCHE, deTenant sélleitife. ' ■ ■ .i • ■ ■ i; 

’ Et il tons donne de terribies leçons, ■ ' 

ALBERT. • ‘ 

(Èoament? ' - 

' ' BLANCHE , 88 teMèltam. ■ ' •' '' • 

'VlUeft.' • ' ' 

' ' ALBEBT, 8é letàùt. ’ ’ 

■■‘Oh 1 si fait, vous avez une pensée que vous ne dites pas toute 
entière. 


) 


BLANCHE. 


Eh bien ! complétez-la. > 

ALBERT *, qui ouvrait la bOuehé pour s’expliquer , l'arrêtant. 

Ma foi non. ' - ‘ 

blanchb. 

l 'Vous craignez d’en trop dire , n’esta pas? • r • : . i 

ALBERT. . 

Mais il n’y a rien à dire sur votre uMiri. 

BLANCHE. ! 1 r-,y t ,) 

Assurément. , ' 

... !, ALBERT, i . 

C’est très-mal , ma cousine , de soupçonner ce pauvre Raaul^ 
et franchement c’est bien le moins qüc Je le défende, cai* après 
tout, c’est ma faute si on l’accuse. i;/ . / 


Comment? 


BLANCHE. 

ALB3RT. 


l 


Ëliî sans doute'. Si depuis huit jours scs absences Sont mi pdU 
frt'quentcs, c'est qu’il s’occupe de mol, de mon avenir ! II passe 
des jours entiers aü ministère pour ma nomluatioii de secrelqire 
d’ambas.sadc, et à l’heure où je vous parle... ■’ 

► blanche. 

A l'heure où vous inc parlez, mon cousin, les bureaux sOnt 
fermés. 


* Albert, Blanche. 
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■ ^ ^ ALBBRT* 

En6n, où que soit Raoul à cette heure, je suis bien sûr qu’il 
ne fait pas de mal et qu'il pense à vous. Raoul va rentrer plus 
tendre, plus amoureux que jamais, et demain... Ah! demain, • 
vous serez plus heureuse encore qu’hier. 

BLANCHE, sourUot. 

De auel ton vous me dites cela, on dirait que cette pensée 
vous fâche. 

ALBERT. 

Elle me fâche peut-être. 

BLANCHE. 

Ah! 


J ALBERT. 

*Ët c’est bien pardonnable; écoutez donc, c’est vrai cela, après 
avoir enlevé lès droits au... petit mari, car j'étais votre petit 
mari à l’âge heureux de quatorze ans, ce diable de Raoul nVt- 
il pas encore rendu inutile le dévouement de l’ami, du cousin, 
du... frère... jadis du moins : il m’était parfois donné de sécher 
les larmes de l’enfant, de partager les grands chagrins de la pe- 
tite 611e: et quand elle apportait vers moi son cœur tout gros 
encore de quelque gronderie maternelle, je pouvais jouer le rôle 
si doux de consolateur. Et j’étais bien heureux, bien 6er alors 

3 uand j’avais su ramener un sourire sur ces jolies lèvres bou- 
euses, mais maintenant vous n’avez plus de douleurs, tandis 
que si vous étiez malheureuse un peu... ... 


ni 

Hein?... 


BLANCHE. 


ALBERT. 

Oh! rien qu’un peu... mais non, votre ciel est sans nuage et 
je n’ai plus qu’à m'en aller. 

BLANCHE, un peu triste. ■ 

Oh! restez encore! 

* ALBERT, vivement. 

Eh! quoi?... que voulez-vous dire?;., auriez-vous véritable- 
ment quelque .secret, quelque chagrin à me conâer ? 

BLANCHE, se renMtant et se levant. 

Non, non, Albert... aucun... je suis folle. 

ALBErt, à part. 

Je suis folle, le premier mot éternel des conOdences fémi- 
nines. Ma foi !... l’ami du mari a fait, je crois,’ suflisamment 
son devoir, au petit cousin à présent de faire ses aifaires. 
[blanche, assise sur le canapé, à droite. 

A quoi pensez-vous, Albert ? 

ALBERT, avec mélancolie. 

Je pense, ma copsine, que c’est vous et Raoul qui m’avez fait 
verser ma première larme de jeune homme. 

lil.tNCHE. 

Comment? U/.. * 
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ALBERT, Mariant à demi. 

Parole d'honneur ! j’ai bien souffert le jour de votre mariage. 

BLANCHE, avec embairaa. 

Quel enfantillage !... Voyons... pourquoi reparler de cela?.,. 

ALBERT, derrière le canapé, avec inMUciance. 

Oh! pour en rire ensemble... car vous ne savez pas, ma cou- 
sine, eh bien ! ce soir-là... pendant que vous dansiez avec moi... 
(Riant aux éclats.) j’ai eu envie de vous étrangler... 

BLANCHE. 

En vérité? 

ALBERT. ' ' 

11 était trois heures du matin, je savais que le bal allait finir. 
Une certaine agitation régnait déjà dans les cours; j’avais même 
surpris quelques ordres donnés à voix basse par M. de Sidiane à 
son valet de chambre. Bref, c’était la dernière valse et vous me 
l’aviez accordée... c’était une valse de Strauss. Je me la rappelle 
encore, je me la rapellerai toujours. (Sa voix m trouble peu à peu.) 
D|eu! que vous étiez belle! Tenez, belle et pâle comme en ce 
moment. . ' 

BLANCHE. 

Voyons, Albert, à quoi bon tout cela? 

ALBERT. 

■ Vous étiez brisée, vos cheveux s’étaient dénoués à demi dans 
le tourbillon du bal. Et cependant, rieuse et folle, vous luttiez 
encore contre la fatigue; mais comme parfois vos forces trahis- 
saient votre courage, vous vous appuyiez sur mon bras, sur 
mon cœur... votre baleine me brûlait, les parfums de votre che- 
velure me montaient au cerveau et troublaient ma raison. Je 
pensais vaguement que votre sort était à jamais lié à celui d’un 
autre et il me semblait que j'allais mourir. En ce moment, j’a- 
perçus M. de' Sidiane (}ui souriait avec amour en vous regar- 
dant... la valse finissait... encore quelques mesures et j’allais 
vous perdre. Alors, je devins fou tout à fait. Je vous étreignis 
avec lureur; et, franchement*... (ll ramasse lapelotte de lame que 
Blanche a laissé tomber. —Gaiement.) je VOUS le répète, si je ne VOUS 
étranglai point, il ne faut pas m'en vouloir, c’est que je n’en eus 
pas la force, c’est que je tombai évanoui tout à coup à vos pieds 
comme frappé d’un coup de foudre. Cétait tout simplement une 
petite congestion cérébrale qui m’arrivait fort à propos ; car ÿi je 
n’avais pas falli mourir, je ne sais, en vérité, si paurais eu la 
force de vivre. (Riant plus fort.) Comme on est bête, n’est-ce pas, 
quand on est jeune? 

BLANCHE. 

Mais vous ne nou.s aviez jamais raconté cette tragédie. . 

ALBERT, qui regardait attentivement le collier de BUnebe, derrière le 

canapé **. 

Oh ! c’est bizarre. 

* Blanche, Albert. 

** Albert, Blanche. 

' i' ■ 


Digilized by Google 



1 / 


H les’ INFIDÊLÉS. 

,, ,j, ” BLANCHE. 

Ouôi donc? 

ALBERT 

Je reconnais ce collier, vous le portiez le jour de votre ma- 
riage. . • 

BLANCHE. . 

■■ C*est vrai. ' , ... , . 

ALBERT. 

II me semble que c’est la première fois que je le revois sur 
vous. 

, BLANCHE. , 

C*est pcul-èlré en effet la première fois que... 

ALBERT, qui touchait aU coUiar. 

Ah ! Mon Dieu ! il vient de s’ouvrir, (u la pjend.) 

. BLANCHE. 

' Donnez, je le refermerai. . 

ALBERT. 

' IMposSible ! le càdenas est brisé, voyq? plutôt. 

BLANCHE. 

N’importe ! donnez toujours. 

' ALBERT. 

Pardon !... j’ai fait le mal, c’est à moi de le réparer. Je por- 
tefâl ce soir ce collier chez Fos.«in, et demain il n’y parùtra plua« 

BLANCHE. 

Pourquoi prendre cette peine, j'enverrai, (eiu veut repreadraU 
collier.) ' . ; 

ALBERT. 

Blânche, laissez-lc-mnl ! , ■ , 

BUNCHB. 

C’est impossible, Albert... car, vous le savez, Raoul ,a déjà eu 
à propos de vous de jalouses pensées qu’un rien pourrait fairb 
renaître, et si ce collier s’égarait... 

ALBERT. 

Je le cacherai là, sur mon cœur; oh! lais,sez-le-moi cororat 
le souvenir à la fôis le plus charmant et le plus douloureux dé 
Ma vie. 

BLANCHE. ' ' ) 

Albert, vous devenez ridicule, et j’exige... 

ALBERT. 

Votre mari, Blâpche. 

SCÈNE IV. 

Les M^meS, RAOUL DE SIDIANE**. 

RAOUL, entre précipitammeut et s'arrête tout à coup, il est un peu animé. 

Oh ! pardon !... chère amie, si j’entre sans frapper, je .. je 

* Albert, Blanche. ^ •« 

•• Blanche , Raoul, Albert. ’ ' 
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vous croyais à votre toilette... j’ignoMiis que votre cousin fût en 
votre compagnie... Vous pernietiet? (ii ib! btue u ttalurtcMt bas.) 
Tu me boudes?... 

<1 IILANCim. ' ! 

Mais non. " ■ . ■ 

RAOCL^ Hàiit. 

Oh ! oh! il y a Un grand oui dans oe petit non«là. ; . - 'i 

BLAt^UE, l’esaniaant. 

Comme vous Ôtes gai, monsieur le comte. i;i!’ 

RAOUL, se rajustaot avec aa pw d’embarras. 

^ Mais ma chère petite comtesse, je suis toujours fortgai quand 
ja reviens auprès de vous. > 

BLAbCilBy prenant une tapisserie. 

Ën ce cas vous, avez tort de vous attrister si souvent. 

RAOUL. 

Oh! la méchante, comme elle voudrait me tenir tout seul 
dans un petit coin pour me gronder tout à son aise. (Albert a fait 
un mouvement pour se retirer.) lie grâce, Albert ne m'abandotiuez 
pas ou je suis perdu. 

BLANCHE, haussant les épaules. 

Je ne vous demanderai pas même d’où vous veriezt 

RAOUL. 

Mais, moi, Je vais le le dire... et tu verras que... itiais d’a- 
bord permets-moi de le livrer le coupable, (u lui donne un bouquet 
ié violeltës.) Il m’a fait a.s.sez courir a[iri‘S lui, va... c’est toute 
une histoire, je suis furieux... et cepciidàut je ne saurais m’em- 
pêcher de rire... Jasou et b.s Argonautes ont eu moins de mal 
pour conquérir la toi.smi d’or, vous .‘liiez eu juger; .\lbcrt... 
donnez-moi une tasse de thé. 

ALBERT, lui en versant. 

Il est glace, je vous en préviens. 

RAOCL. 

Tant mieux, (sè reprenant.) C’esl-à-diro, ça ne fait rien. 

AL.BKRT, riatit, à part» 

Oll’est-ce qu’il a donc ce soir, Raoul ? 

BAOUL, cherchant ses phrases. 

Vous saurez d’abord, ma clu-re UUuiche, que je m’étais juré 
de vous apporter un liouquct de Violettes, ttjvous .savez déjfl que 
je suis d’un entêtement reman]uable, j’en ai donné maintes 
preuves, du reste. Ainsi figurez-Vôus, Albert, que’ lorsque j’étais 
en Afrique... 

ALBERT. 

Voulez -vous de la crème? 

* R.AOI!.. ’ 

Un nuage seulement. A propos, je no vous ai jamais parle de 
mes cluisscs dans l’Atlas... est-ce que vous connaissez Gérard, lê 
lueur de lions? 

ALbERT. ‘ 

Je l’ai vu une fois au bal. 
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^ R40DL, riant. 

Ail ! ah ! ah! Gérard au bail... et que faisait-il là?... * 

ALBERT, assis à droite. 

Il regrettait l'Atlas, (a part.) Il parait que l’histoire du bouquet 
n’est pas encore trouvée... 

RAOUL. ’ 

Donc, pour en revenir à ma course aux violettes. 

ALBERT, à part. 

Ah ! la voilà ! 

RAOUL, à Blanche. 

Dieu me pardonne, chère amie, j’ai cru qu’il me fandredt 
faire le tour du monde pour sortir à mon honneur de cette fan- 
tastique entreprise. J’ai battu d’abord tout Paris. De violettes, 
pas la moindre... je crois qu’il y a des accapareurs. 

BLANCHE. 

Pour le bal de ce soir. 

RAOUL, contrarié. 

Le bal!... quel bal?... il n’y a pas de bal ce soir. 

BLANCHE. 

Il y a le bal des artistes à l’Opéra-Comique. 

RAOUL.' 

Tiens ! vous savez cela. Ah ! vraiment, c’est aujourd’hui ! je 
croyais que c’était le mois dernier ou le mois prochain... et puis 
enfin ce n’est pas un bal ça... c’est une fête. (Blanche regarde fixe- 
ment Raoul pendant une minute, Raoul arale Une tasse d’eau.) 

BLANCHE. 

Vous allez vous noyer, monsieur le comte. 

ALBERT, à part, riant. 

C’est une épigramme. ' 

RAOUL. 

Oh! j’ai beaucoup marché! impossible de trouver une voi- 
ture... chaque cocher que je rencontrais n’avait que cinq mi- 
nutes à me donner, j^ai été absent six heures, j aurais donc 
changé soixante-douze fois de voiture, et vous comprenez! (a 
part.) Elle a raison, je me noie. 

BLANCHE, raillant. 

Pour en revenir à vos violettes? 

RAOUL, avec un geste désespéré. 

Allons ! (Haut.) J’avais juré que j’en irais chercher, fùt-ce au 
sommet des Alpes... je songe toulà coup à M. de Miremont, une 
connaissance au club qui possède une serre délicieuse dans sa 
villa aux environs de Sceaux, je prends le chemin de fer, j’ar- 
rive, je corromps à prix d’or le iardinier, j’entre dans la serre^ 
je cotoie pendant trois quarts d’heure toutes les flores des cinq 
parties du monde, je rencontre là jusqu’à des fleurs de l’Inde, 
et des plantes de la Chine, mais de violettes point... pas un - 
pauvre petit pied grand comme ça; désolé, furieux, je cours à 
l'embarcadère. 


Digitized by Google 



, , SGiNX JV. I 


i7 


ALBERT, trèt-iériétti. 

convoi venait de partir. 

RAOUL. 

Juste ! (a part.) Le petit cousin se motrae de moi. (Haut.) Je 
mourais de faim, je me décide à dîner là-bas dans un coin in- 
digne, et enfin... 

BLANCHE. 

Enfin vous voilà... 

RAOUL. 

Enfin me voilà! 

BLANCHE. 

Et où avez-vous trouvé ces violettes-IàT 

RAOUL, a’aaaeyant*. 

En face, sous vos fenêtres, on voit la marchande d’ici. (Blanche 
rit. Raoul à part, avee joie.) Elle a ri. (Haut.) Et le plus plaisant de 
l’affaire, c’est que cette femme prétend qu’elle est à cette place 
tous les jours à trois heures depuis trois ans... concevez-vous 
que je ne l’aie jamais vue? 

BLANCHE. 

C'est incroyable, comme votre histoire. 

RAOUL. 

N'est-ce pas qu'elle est invraisemblable? du reste, il n’y a que 
celles-là de vraies. 


BLANCHE, toujours moqueuse. 

Cest parfaitement juste. 

RAOUL, se levant. 

N’eSt-Ce pas? (a Albert.) N’eSt-Ce pas? (Albert incline la tète.) 

RAOLX, à Blanche. 

Tu m’as pardonné j'espère, chère enfant. (Reprenant sa tapisserie.) 
Tiens, c’est gentil ce que tu^fais là, qu’est-ce que ça pourrait 
bien représenter? 

' BLANCHE. ' ’j. 

Mais un fragment de coussin où de tabouret. '' 

RAOUL. 

Et ces grandes choses pâles ne seraient-elles point par hasard 
des camélias?... 

* BLANCHE. ' ' 

Peut-être bien, voyez plutôt la ressemblance.. (Elle met une 
fleur de sa tapisserie contre le camélia que Raoul porte à la boutonnière.) 

RAOUL, après un mouvement. 

Oui, oui, ma foi, c’est frappant. m >> 


BLANCHE. 

Est-ce que ce camélia vient de la serre de... 


RAOUL. 


De M. Blangy, oui. 

BLANCHE. 

Monsieur de Miremont, vous voulez dire... 


* Raoul, Blanche, Albert. 


.r. 
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EBéT 'nfVQftÊtES. 

^ - MObI. ’ 

Non, non... de celle de M. Blangy, le beâtl^péïé dè... é’est la 
serre à côté... c’est même comme ça que le mariage s'est fait. 
•,l. , !. !,..<■ 'VatjfJcSÉ. 
t C’est on BitBiap-da'iflttoyenticté? ' • 

RAOUL. ' 

Précisément. (Riant.) Le mot est très-joli. 

BLANCHE. ■ y. ■ ■■ 1 

Très-joli... vous êtes bien Indulgent ce soir.... , , 

RAOUL. '■ " ‘*'' ’ 

Et toi bien sérieuse. - 

BLANCÎnE, î délètié (Jnl Viéüt d'étltréf . ' ‘ ’ 

Vous allez m'habillePi, Hélène, (i Raoul et Albert.) Vous per- 
‘•iiaettez, MéssièurS'T 

' ' ' rAoul*. '' 

Ob ! pas ertCOre, Madame. (Hélène enlève le tbè ét sort par le fond.) 
Il ttié faut mon pardon, signé, enregistré, et revêtu de votre pe- 
tite griffe, (il lui prend la main et l’embrasse.) 

BLANCHE, de l’autre ihain et touchant au camélia. 

Est-ce que vous tenez à Ce souvenir de voyage? 

. , , rtAOUL. 

•" Pourquoi?'' < • - ■ ' ' 

BLANCHE. 

C’est que je vou§ pNerais dé me le donner, je n’ai pas le 
moindre brin de fleurette pour me composer une coiffure et... 

. RAOI'L, Tivenacnt. , .■ . 1 - ,.,/ 

Gettë flétit* dans të§ cheveux ! Blanché, y songcs-lu^ 

bLawche 

'• ■‘OtfeÉf^fftiô cela Walt donc?..! . , r 

Jh. •»' i • - , •' J ••■Il 

RAOUL. I ,[ 

Cela ferait, mon enfant, quec’est tout simplement impossible. 
Mets dans tes cheveux tout ce que tu vobdras, des oerisesj des 
groseilles, des ananas si tu veux, mais ce camélia, (se reprenant.) 

jUn ciuaélia, j^poRisl uk - • ' - ' ' • ii.'l 

BLANCHE. . - UK . •' 

C’est-à-dire que vous y teœzi.. 

. . : !>■! ■ . RAOUL. ■ •M.- -'.' 't 

Hoil tieos, vois plutôt, (il i. jeu. dan» U dMoUnée.) '< " >' '< 

.1 . BLANCHE . 

Merci!... (Elle lui tend son fro&t.) - ■ r.i i-i» . 

RA0UL< 

Adieu!... chère. mtfant. > /■ Li!». ■ .'‘.'r'. •. 

blancse. 

Adieu !... (saluant.) Mon cousin... (Elle s’e*! tm ||wa ripi/miiée i’Al- 
bert, à mi-voix.) Vous laisserez ce Colber ici, je le veux. . 

^ f .h.' *■ 1 . . r-n>>i' 


* Blanche , Hélène, Raoul, Albert. 
** Raoul, Blanche, Albert. 
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Blanche ! 

RAODLj redêscMidant. 

' Pfirmetteï-moi , Madame, de vous oonduli-e jiisqU’auif portes 
de votre royaume!... (ll lui prend le bras et l’emmène. Albert s'incline 
pour éviter le regard de Blanche.) 

ALBERT, A part 

J'en Jais fâché, motl cousin, mais votre femme 6t moi, ttous 
avons maintenant un petit secret pour vous. 

' » / 

SCÈNE V. . . , 

RAOUL) ALBERT. 

/ . 1 

(Quand Blanche a disparu, èt que la porte s’est refermée, Raoul vient te jeter 
dans un fauteuil ) 

RAOUL. ^ 

Ouf! permettez que jo reprenne haleine, mon cher Albert, 
j’étais à boflt) c’est fini} je ne sais plus mentir; ce que 6’est 
que de rester longtemps éloigne des affaires; du reste je votfs 
avoue qUe je n’ai Jamais été très-fort pour mon propre compté. 
Ahl pour le compte de mon gouvernement, c’était autre'rtiOSé, 
c’était une question de bonne foi, je tenais à gagner mes gCadèS; 
mais quand il s’agit de tromper une femme comme, la com- 
tesse... car il n’y a pas un mot de tral dans tout cé que Je vous 
ai dit, mon cher Albert, ,, 

' ' Albert, nain. • ’ ' ’ 

Parbleu! 

RAOUL, , , 

Ah 1 est-ce que ça se voyait? ’ . 

ALBERT. , • 

C’était limpide, pour moi du moins. 

RAOUL. ■ ' 1 >'0 

J'ai trop parlé, hein?.’., c’est la faute de ce maudit cham- 
pagne’. 

ALBERT, riant. 

Ah ! ah ! c’est donc cela que Je me disais aussi. , ,, 

RAOUL. ' 

Voilà pourtant les dangers de la sobriété. C’est vraj, cela,, ma 
femme ne boit qdé de l’eau, ne hbuvant ra’idlpôser tout à fait 
son régime, elle m’a mis ao boraeaux, au bordeaux très-doux. 
Léotiü, aii contrairë, a l’habitude de fourrer du châtopdgiie par- 
tout. Elle déjeune, dîne et soupe au champagne; si c’est VoUs 
qui Taveï élevée cômrae ça, que le bon Dieu vous bénissè, ' ^ 

' . ' albErT, , 

• ÉcoUle«*donc? mon chèr tousib,je ne l’avais pas éjevee pour . 

* Albert, Itnoul, Blanche. ’ / j h. I 

Rlbferto Raoul* i . ; *r.! o ■ ■ ’ ' . . - 
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VOUS (sérieuiemeiit.) Cro^cz bien que si j'avais pu prévoir ce qui 
arrive, je l'aurais élev&e plus convenablement. 

RAOUL, riant. 

Ah çà! parlons raison, mais parlons bas, m'en voulez-vous? 

' ALBERT. 

Du tout. 

RAOUL. 

Je vous assure que je ne pouvais pas faire autrement. 

' ALBERT. 

Ne vous défendez donc pas. 

RAOUL. 

Votre main? 

AI.BERT, U lui donnant. 

La voici, je vous prierai même d'accepter mes remerciements 
par-dessus le marché! 

RAOUL. 

Vos remerciements de ce que je vous enlève votre maîtresse? 

ALBERT. Us se promènent. 

Non, mais de ce que vous m'avez annoncé sur-le-champ que 
vous me l’aviez prise ; en me laissant ignorer mon accident vingt- 
quatre heures seulement, vous m’exposiez à ce que je l’apprisse 
par un autre, et je devenais ridicule, en m’én instruisant vous- 
même, vous m’avez donc rendu un véritable service. 

RAOUL. 

Et là, franchement, vous n’avez pas d’arrières-pensées? 

ALBERT. Ils s’arrêtent. 

Pas la moindre. (Raoul sourit.) Non, vous dis-je, vous étiez dans 
votre droit, chacun pour soi et Léona pour... 

RAOUL. 

Ah! prenez garde, vous allez me faire croire que vous êtes 
piqué. 

ALBERT. ' 

Quel diable d’homme vous faites. 

RAOUL. 

Vous ne la regrettez pas un peu? 

ALBERT. 

Eh bien! .si, là, un peu; êtes-vous content? 

RAOUL. 

' A la bonne heure. (Riant.) Ce pauvre Albert! 

ALBERT. Ils s’asseyent à droite. 

Dame, vous comprenez? dans le premier moment, cela dérange 
un peu la vie, ce sont des habitudes que l’on s’était faites et 
qu’il faut perdre: me voilà privé pour quelque temps de paraître 
au bois ou au club, sous peine de mé heurter vingt fois le jour 
contre la phrase qui vient de vous échapper à vous-même : «ce 
pauvre Albert!... » accompagné de : « cW étonnant! elle avait 
pourtant l'air de vous aimer, » ce qui veut dire : il fallait donc 
• que vous fussiez ou bien sot ou bien ladre. (Rwat.) Vous le voyez. 
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vous m’avez placé dans une affreuse position, et cependant, en- 
core une fois, je ne vouscn veux pas. 

RAOUL. 

Du reste, vous vous en doutiez, n’est-ce pas? 

ALBERT. 

Oui. 

. RAOUL. 

Depuis quand? 

ALBERT. 

Parbleu , depuis le jour où on m’avait fait faire antichambre. 

RAOUL, riant. 

Ah! ah! vous avez étudié ce thermomètre-là. 

ALBERT. 

Parfaitement. 

RAOUL. 

Voyons? 

•’ ALBERT. 

Rè"le générale, quand vous arrivez chez une... Leona, Ct que 
la fmmfde chamtre vous introduit prestement d^s le petit 
ifn.iHoir rose ou bleu, en vous disant a demi voix : je vais pre- 
S Madame, vous pouvez dormir tranauille, vos affaires ^nt 
Tnhome voie .. mais le jour où c’est un domestique tout de noir 
babillé qui vous introduit dans le grand salon en vous disant 
solennellement et à h.iule voix : je vais voir si Madame œt chez 
Mip nouvez être sûr qu’il est question sous roche d un 
changement de ministère. (Gaiement.) Eh bien! hier, le change- 
mSe ministère a;eu lieu,el l’on m a rendu mon portefeuille... 

(Se levant.) vide. 

' RAOUL. 

C’est une délicieuse créature, n’est-ce pas? 

ALBERT» 

Oui et puis quand on a quitté lé bordeaux tréoux pour le 
ceîa farait piqiant, cela Muse d’aiord, mais pre. 
nez garde, cela grise. 

° RAOUL. 

Bon, bon, vous voulez m’effrayer. 

ALBERT. 

Oh ! ma foi non. • 

RAOUL. ...l.a'J 

^ Avez-vous remarqué la petitesse de sa main, la flexibilité de 
son pied? 

ALBERT. 

Tiens ! parbleu ! lorsque j’étais avec elle, croyez-vous que je 
regardais par la f^enèlre. 

° RAOUL. 

Et cette distinction! celte élégance! Dieu me pardonne, il y a 
quelque chose d’une duchesse chez cette femme-là. 

^ ' ALBERT» 

Oh! il y a aussi quelque chose d’un duc, le mobilier. 
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Vous voulez me rendre jaIou:!(, 

' ^LBEUT^ sériep^pi^E 

Oh ! mon maître^ que vetiez-yppsde dire là? Vous? le comte 
de Sidiaiic? le mari de Blanche, jaloux de Léona? 

BAOUL, lui do|uaBt la main. 

Vous avez raison, Albert, c'est toujours le chfiRjp^gpe, , ' 

ALBERT, 

Al)! V0U5 PQ m’avez pas encore dit,,. . , 

• RAOUP, 

Qui m’a valu telle conquête , pomme dit De Mussptj qh ! 
ce n’est pas l’allure de mon cheyal^ ce n’est pas non plus d ua 
« compliment sur sa mantille ni des bonbons à la vanille par pn 
« beau soirfde carnaval. » Je vous avouerai, en confidence, et 
dût mon amour-propre en souffrir, que je soupçonne fort )a di- 
vine Léona d’aimer le comte de Sidjane bien moins pour ce qu’il 
est à présent que pour ce qu’il fut jadjs, 

ApapuT, 

Çomment? 

, aAOUL. 

' Ab ! ab ’• vous dressez l’oreille, monsieur le fat, vops allez 
enfin avoir Iq mot de cette énigme Inexplicable poqr vous, nn 
cbanuapt garcop de vingt-quatre ans supplanté par un homme 
dç quarante, vpici le fait, je yous le liyfe pour ce qu’il vaut, (il 
se ipTp,) U y a mi mois environ, je me trouvais seul au bois; la 
pluj^, une Pluie torrentielle m avait surpris, et je m’étais réfugié’ 
au pavillon d'Ermenonville. Il y avait, un quart d’heure à peu près 
que j’étais là, attendant le retour dP Dubois qui était parti pour 
me chercher une voilype, qugnd je vis arriver à fpndde train upe 
amazone et un petit jockey, (noj}i|rw‘ son poing.) gros comme ça. 
be fihç.yal do la daipe étajt à peine arrêté, que celle-ci sautait lé- 
^réfn^t pur k ponop; ce n’était pas une femme, c’était mm 
calaràch:, et la voilà riant et se secouant tant et si b'on, que sa 
pluie me mouillant et son rire mo gagnant, nous voilà au bout 
d’une seconde face à face, riapt, et nous spepuapt à qui miou* 
mieux. La connaissance était faite, je lui offre mon bras. Je ne 
risquais plus rien, nous étions aussi mouillés l'un que l’autre. 
Je lais préparer un cabinet sans autre préambule, je jette un ar- 
p^it de bois dans |a cheminée, et, toutes ces formalité pemphes, 
je salue mon inconnue. Elle me déclare alors se nommer Léona, 
et s’empresse de me prévenir charitablement qu'il serait com- 
pjétemout inutile de devenir épris d’elle, attendu qu’elle a le 
cœur plein d’amour pour un jeune diplomate en nerbe nommé 
Albert d’Orly. 


acbert. 

Cétait exact. . 

RAOUL, 

Je me pmnmo.à moft tour, alors, pt tqqt à cûWj) l’écuyèrq dis- 
paraît pour faire place à la grande dame... C’ctait feerique. 
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àLBOUt rilBt. 

le la recouutt bien là. , 

RAOUL. " 

Elle me parle politique, art, Industrie^ puis de (^amartinq et 
de Balaae, enfin des diplomates étrangers comparés giuï nôtres^ 
des Italiens, de la Bourse, et tout cela avec un tact, une finesse; 
j’étais renversé, ou plutôt j’étais pris. Je n’jivais pfts eu If tçpips 
de placer un mot; et si Dubois avait ramené la voltupé a çfe tuo- 
inent-là, je pouvais passer aux yeux de Léona pour up lq)bécile. 
Enfin, j’avai» la parole, etj*en usai largement; Léona avait voulu 
savoir une foule de choses relatives à mes missions diplomati- 
ques, et l'avais dû la satisfaire; puis, peu à peu, elle (Jevipt plu? 
indiscrète, et ma foi, vous l’avouerai-je, mon cher Albert, je mç 
laissai aller à parler de mon pssé galant; c’était petit, c’était 
mesquin, c’était écolier en diable, mais, que voulez-vpu^,, jj 
pleuvait tant et avec cela le champagne... Il y avait^déjà dü cham- 
pagne ce jour-là ; enfin je crus remarquer que Léop4 pf^pajt qn 
intérêt tout particulier au récit de mes aventures; à cliaque de- 
gré que je montais sur l’échelle de mes aqiours, le regard de 
l.éona devenait plus coquét et plus tendre; je compris toqt de 
suit*! le parti que je pouvais tirer de cette faiblesse aristocratique,' 
et alors je ne me fis point faiKe de quelques petites bonnes for- 
tunes de mon invention; ma liste s’arrêtait aux baronnes. el 
Léona venait de me serrer la main ; je tournai effrontément la 
page, et une niarchesa me valut la permission de la regonfluire; 
une comtesse moldo-valaqne, une invitation à dîner pour le 
lendemain; et enfin, quelques jours plps tqrd, j’avaip contppp" 
mis iHie princesse chinoise, vous comprenez qu’elle ne pouvait 
[las en demander davantage. 

ALBERT. 


Assurément! (tous dem écUteut de rire, la pendule sonne une demi- 
beure. ) 


RAOUL, se levant précipitamment. 

Ah! mon Dieu! dix hcttMftat demie,’ «t je ne suis pas habillé. 

( Il sonne. ) , , ^ 

ALBERT. . 1-. i.i • . / 

Vous allez prendre Léopa obez elle t 


\ RAOUL. 

Non pas, mais comme je vous l’écrivais dans ma lettre. 


> 


ALBERT. . . 

- . , I » • * . . . 

Ah! à propos, (U fouUle dans sa poche.) 

RAOUL. ' 

Léona sera à minuit dans la loge n® 17; je vous écrivais ce 
détail, mon bon, popr qup vous oc passiez pas par cette loge-là 
si cela doit vous contrarier, (n sonne de nouveau.) Où diable est 
donc fourré cet animal de Dubois? (a aUmcA, «loi lui 
pier.) Qu’est-ce que c’est que ça? ' 


LES UWa4ÙB. 


24 , , 

tnàt£ECT;';l.U 

Votre lettre d’avis qui, à un moment donné^l poumii deveiiir 
fort compromettante pour vous.. / 

RilOÜL. î 

Eh bien! elle était tout aussi en^sûreté dans votre podte que. 
dans la mienne. , . 

ALBERT. 1, 

Soit, mais si l'un de nous deux doit perdre cet autographe, 
j’aime mieux que ce spit vous. 

^ RAOUL ^ jetajkt les morceaux de la l^re dans la cheminée* 

Voilà! (a Albert.) Avec tout cela, Léona va me redemander la 
fleur que je devais porter (atcc sentiment.) toute la nuit à ma bou- 
tonnière. (Riant.) Vous n'auriez pas par hasard un camélia sur 
vous? (Sonnant i tour de bras.) Ah ! çà, mais ces drôles-là ont donc 
juré... (Dubois parait.) Ah! c’est bien heureux! Est-ce que vous 
donniez? 

DUBOIS*. 

' Oui, Monsieur, et Auguste aussi. 

RAOUL. 

Ils sont charmants! Vite, ce qu’il faut pour m’habiller! Est-ce 
que Madame est partie? 

DUBOIS. 

Pas encore. Monsieur. (ll entre à ganche, Albert a allumé son eigar* 
•t pris son chapeau.) 

RAÔUL. ' 

Vous me quittez, on vous verra là-bas? 

ALBERT. 

Oui, probablement... A bientôt. 

RAOUL. 

A bientôt! (ns se donnent 1a main, Albert sort par le fond. Dubois 
entre.) 

SCÈNE VI. 

RAOUL, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Voici la cravate de Monsieur. 

RAOUL*’, s'habillant. ' 

Quand Madame sera rentrée, vous m’amènerez la voiture ; vous 
entendez? 

DUBOIS. 

A rOpéra-Comique? 

RAOUL. 

Vous plairait-il de parler moins haut, monsieur Dubois? 

DUBOIS. 

J C'estgu8te> pardon. Monsieur. (Très-haut.) La voiture attendra 
• * / 

Raoul, Dubois, Albert. 

Raoul, Dubois. 
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monsieur au ministère des affaires étrangères. (AT«c MU«&etion.) 
Tout est réparé... 

RAOUL, avec humeur. 

Allons, c’est bon. (a part.) C’est très-humiliant d’avoir ces 
drôles-lù dans sa^ confidence', (jetant une seconde cravate après l’avoir 
chiffonnée.) Je ne pourrai donc pas me cravater ce soir? 

.DUBOIS. 

C’est qu’aussi monsieur le comte est peut-être plus difficile 
que de coutume. Du reste, madame Léona mérite bien... c’est 
uneTemmesi élégante, si distinguée... 

RAOUL, avec humeur. 

Voyons, mou gilet. 

DUBOIS. 

■11 'vous tend les entournures. Monsieur, (contmaant.) Ah! 
monsieur le comte doit faire bien des jaloux! 

RAOUL, écoutant avec inquiétude. 

N’est-cc pas la voix de Madame que j’entends? 

I DUBOIS. 

Oh! je ne crois pas, Monsieur, (n écoute.) 

RAOUL , i lui-métne. 

A propos du ministère des affaires étrangères, j’ai oublié de 
prévenir Albert. 

.. . . DUBOIS. 

Non, ce n’est pas... mais cela fait cet effet-là quand on est 
préoccupé, inquiet... Je me souviens que l’autre jour, quand 
monsieur le comte est entré chez madame Léona, il voulait 
absolument avoir reconnu madame la comtesse dans un fiacre 
qui stationnait de l’autre côté de la rue. 

RAOUL , à lui-méme. 

Ah! Albert devinera que c’est un prétexte. 

DUBOIS, continuant. .- '. 

Tout cela, voyez-vous. Monsieur, c’est l’effet d’une conscience 
troublée, et rien de plus, (a demi voix.) Du reste. Monsieur n’est- 
il pas de l’avis de son très-hiimble valet? 

RAOUL, qui n’écoate pat. 

Qu’est-ce que ce vètement-là’ 

DUBOIS. 

Celui que Monsieur vient de quitter!... ab ! pardon, (il w 
donne l’autre. — Continuant.) Oui, Monsieur, je crois que le danger 
accroît le plaisir. 

Raoul, à lui-méme. 

• Mais j’y songe, y a-t-il seulement bal au ministère des affaires 
étrangères? (a Dubois.) Mes gants. (ll prend un journal et le parcourt.) 

DUUUIS, prenant des gants dans une boite et les lui préscutaut. . 

Les gants de Monsieur!... (continuant.) Oui, je voudrais déjà 
connaître les charmantes inquiétudes que goûte Monsieur... 
aussi il me tarde bien d’être marié iioiir iromper mu reumie. 
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RAOOL , <iti< a trouTé ce qn’il cherchait tout eà mettant ses gauts^ 

Oui, c’est bien. (Regardant ses mains. ) Qu’est-ee que c’est donc 
que ces gants que vous me donnez-là? 

DUBOIS. 

Les gants que monsieur le comte vient de quitter. Ah ! par* ** 

don. (il en prend d’antres.) i - ^ 

RAOUL, k lul-mème. 

<<11 est stupide, oet animal-ià 2 > ‘ 

' DUBOIS, brossant Se chapeau. > - 

Il n’y a qu’une chose qui m’effraie; je ne sais si monsieur le 
comte y a songé comme moi. . v 

RAOUL, à lui-même tout en mettant ses gants et regardant Qxement Dubois 

qu’il ne mit pas. 

j Ma parole d'honneur l le cœur me bat comme à mon premier 
duel. / 

DUBOIS, remarquant la fizitd du regard du comte. 

Eh bien ! j’avouerai à monsieur le comte que ce qui me gtoe- 
rait un peu pour tromper madame Dubois, ce serait la crainte 
que madame Dubois ne me trompât à son tour. 

'RAOUL, qui a perçu raguement ie sent des paroles de Dubois. 

1 Heinf... qu’estrce que vous dites? 

DL'BOIS, continuant. 

Oui, je l’avoue, si j’étai.s marié, je serais désolé... que ma 
femme eût un amant... je ne sais si monsieur le comte pen^ 
comme moi. 

RAOUL , avec eoUre. > 

> Imbécile, sortez... (ll le pousse de l’autre eêlA de la chambre. BlanetM 
parait sur le seuil de la porte, à part.) Ma femme! allôns, SOrtez! 
DUBOIS, se frottent les épaules. 

Je sors, monsieur le comte’, (a part.) Je crois qu’il a été 
frappé de ma réflexion, (ii sort.) 

■ ’■ ■' ‘ " SCÈNE Vllr ' ■ , , 

Raoul, blanche, en grande toiletté de soirée. 

RAOUL*’. ' ' ' 

Vous partez, ma chère Blanche, vous venez me dire adieu ? 

BLA?ICHB. 

Non, mon ami, non... je suis même fâchée d’avoir cédé ani 
obsessions d’Hélène et de m’étre laissé habiller.,. Décidément, 
je ne sortirai pas, je ne me sens pas bien. 

RAOUL. 

Qu’avez- VOUS donc? 

BLAIICHB. 

Ma migraine, je pense. 

* Dubois, Raoul, Blanche. 

** Raoul, Blanche. 
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RAOUL. 

Ah? (Tiiibleœent contrarié.) Et... CCla VOUS a pris ainsi tOUt à 
coup ? 

/ BLANCHE. 

Mon Dieu, oui, tout à l’heure je ne songeais à rien. 

RAOUL, avec un espoir. 

Oh! ça va se passer; il faisait peut-être trop chaud chez vous? 

BLANCHE. 

Mais non. . / 

RAOUL. 

Alors,’ c’est que vous avez eu froid, (ii sonne.) . . > 

BLANCHE, s'éateyant à droite. . i " 1/ 

Non. 


RAOUL. , • 

On gèle ici, ou n’a iamais vu cela, (n nonne; à Hélène qui paraît.) 
Voyons, rallumez ce feu. tites-vous folle de le laisser éteindre 
dans cette saison? 

,-11 -'I HÉLÈNE. ... i 

Mais, monsieur le comte... • 

RAOUL. • ' 

Mademoiselle, faites ce que j'ai dit. (Hélène »ort; revenant à 
Biancbe.) Vous n’ôtes pas micuï? It 

BLANCHE. 

Non. . . : * 


RAOUL, è pari. '< 

C’est on fait exprès. - • - ' 

BLANCHE, l’examinant. . 

Vous êtes babille! aviez-vous donc rintention de ni’accômpa- 
gner chez madame d’Orly? ■ 

! — RAOUL, av«e réflexion. 

Oui, oui, ma chère Blanche... c’est-à-dire, j’avais rinteiitioft 
de vous conduire. 

BLANCHE. 


JVh! de tae conduire seulement? ' 

RAOUL. 

■'Hélas! oui, chère enfant, j’ai engagé ma soirée. 
'■ blanche. 


Ah! 

A J. -S 


RAOUL. 



J’ai promis à volrp cousin Albert de le présenter cé soir. > 


r.l 


BLANCHE. ; 

OÙ donc? 

RAOUL. 

Au bal du ministère des affaires étrangères; c’est pour lui 
une question d’avenir, vous comprenez? 

BLANCHE. 

Sans doute; mais . comment se faitril qu’ Albert ne m’en ait _ 
rien dit? ■ . ^ ■ : a 
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RAOUL. 

Oh! il n'y aura point songé. 

BLANCHE. ' , •' 

C’est cela. 

RAOUL. . 

Vous souOrez toujours beaueoup? 

BI.ANCHE. ' 

Qu'importe, mon ami, il ne faut pas que cette indisposition 
vous retienne. Allez, je puis rester seule. 

Raoul, s'asseyant près d’elle avec une impatience mal déguisée. 

Vous savez bien que je ne vous quitterai pas tant que je vous 
verrai souffrante... ainsi, je resté. 

BLANCHE, lui serrant la main. 

Raoul, vous êtes bon. 

RAOUL, regardant la pendule. • / ' 

D'ailleurs... il n'y a pas encore de temps perdu, il n'est que' 
onze heures. (Appuyant la tète de Blanche sur sa poitrine.) Mettez votre’ 
jolie petite tôte là... Ah! il me semble qu’elle est plus fraîche. 

BLANCHE. . “ . 

Ohl... • 


• RAOUL. > , 

Le pouls est très-bon... très-bon... êtes-vous bien ainsi?.^ 

BLANCHE. 


Oh! oui... 


î 


RaOULj la contemplant à part. 

^ C’est qu’elle est très-jolie, ma femme, vue à vol d'oiseau.' 

BLANCHE, se pelotonne et pousse un soupir. 

Ah! 


RAOUL. . 

Oh! quel grand soupir! ■ (Blanche sourit. — Enchanté.) Ah! la 
gaieté revient.. 

BLANCHE. 

Tu me fais rire. (Elle ferme les yeux.) 

RAOUL, à part. > 

Est-ce qu’elle va dormir là?... me voilà bien planté, moi!.’.. 
Léona qui m'attend. Ah! c’est le diable qui s’eti mêle. (Regindant 
Blanche.) Elle est charmante! une bouche adorable, des yeux 
d’une expres.sion! Quoii|ue fermés!... ma parole d’honneur, je 
ne l'avais jamais si bien vue!... Quels jolis cheveux! (a caresse 
les cheveux de Blanche.) Une main d'eilfant ! (il lui baise la main.) 

BLANCHE. 

Oh! j’étouffe à présent. (Elle se redresse et enlève ses fourrures.) 
RAOUL, à lui-mème. 

Léona, certes, n'a jamais connu ce luxe d'épaules. 

BLANCHE. I 

A quoi songez vous ? 

RAOUL. 

> Je songe qu’il y a une éternité que je ne vous ai vu une aussi 
ravissante toilette. 


.i* 
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BLANCHE. 

C’est tout simple, mon ami, l'hiver dernier, j’étais en deuil, 
j’ai traversé tout l’été dans une robe tie carmélite, et depuis que 
nous sommes de retour de la campagne, voici la première lois 
que je vais dans le monde. 

RAOUL. 

Comme lu eç belle, ma Blanche. 

BLANCHE. 

Qu’est-èe que c’est donc que ce bal des artistes? 

KAOUL, après un mouvement. 

Hein ? 


BLANCHE. 

Oui, qu’est-ce que c’est?' 

RAOUL. 

Mais c'est un bal comme un autre, pourquoi me demandes- 
tu ça?... 

BLANCHE. 

Je ne sais... il me semble'que ce doit être fort curieux de voir 
de près tout ce monde de théâtre. 

RAOUL. 

Oh! quelle idée!... mais c’est ennuyeux à périr, au con- 
traire... tous ces gens-là ne signifient absolument rien de près, 
ça n’est supportable qu’à la sccne, au bout d’une lorgnette. 

/ BLANCHE , doutant. 

Ohl... 


RAOUL. 

Je t’assure... i 

BLANCHE. 

C'est égal, je voudrais bien les voir dans un coin. 

RAOUL, très-embarrasaè. 

Hein? 


BLANCHE. 

Un tout petit coin. 

RAOUL. 

Mais tu n'y songes pas, c’est impossible; voyons, dans quinze 
jours je te conduirai à l’ambassade ottomane... c’est bien plus 
curieux, tu verras des Turcs, de vrais Turcs, avec douze cent 
mille francs de diamants à chaque doigt. 

BLANCHE. 

Hais les actrices en ont beaucoup aussi, à ce qu’on dit. 

RAOUL. 

Au théâtre, oui, c’est l’administration qui leur donne ça... 
'mais ça reste au magasin d’accessoires. 

BLANCHE. ..j 

“Menteur!... j,,, 

RAOUL, se levant. 

Voyons, ma chère Blanche ne parlons plus de... , . . 

BLANCHE. 

Raoul, tu ne vas pas au bal des artistes? . 
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. DAOL'L, après un mouvemeDt. 

• Moi?!,, oh! quelle idée!... qu’est-ce que j’jïais failfe là?... 

BLANCHE. 

' Tu n'y vas pas?... 

RAOUL. 

Mais... non... et la preuve, c’est que je i;est£ auprès de toi. 

(Peu à peu Raoul s’est rapproché de Blanche';' >1 la iîent ' dans ses bras.) 

D'honneur, jamais JLéona n’a été si délicieusement beUe. 

•" BLANCHE. ‘ < ■ ' 

Qu’est-ctf que tu as? ' , 

RAOUL. . I ■! 

Ce que j’ai , je t’aime plus que jamais^ Blaocbc. , : 

BLANCHE, avec tendresse. 

Je te crois, et maintenant tu peux partir. , . . 

RAOUL. . . 

Mais je ne le veux pas. 

BLANCHE, voulant M dégager. 

Je ne souffre plus, bien vrai. 

RAOUL. 

C'est possible, mais... 

bLanCHE yeut mettre son manteau. ' 

.. RAOUL, l’arrêtant. 

Ne va pas chez madame d’Orly. (Trèa-tendre.) N'y va pas. 

BLANCHE. 

Je n’ai plus d’excuse, je me porte bien, et j’ai promis, (tendre- 
ment.) Mais je reviendrai bien vite. (Elle sonne et remet M» fMirnires.) 

RAOUL, à part. 

Allons, il y a une fatalité et Léona l’échappe belle». 
blanche, à Raoo). 

Venez-vous, mon ami? ‘ • ' 

RAOUL. 

Oui, mais je vais faire avancer une voiture de plaoe, car il est 
bien tard déjà, et si je vous- conduisais... 

'10 : 'I blanche.' ■' ''1 ' ' • 

'"'Oui, c’ést Vrai.*, ce pauvre Albert qui vous attend; (a uubok 
partit.) La voiture. "■ •• h, , . 

OUBOI8.’ • 

/ Elle est en bas. Madame. 

li' üo'iip • I . '"RAOUL, à patt.""’ '■ '••• 

Alloncle sort en est jeté! (Haut.) Dubois, quand vous aurej 
nttieilïé Madame, vous reviendrez me prendre. |- 

DUBOIS, avec une initention outrée. 

Au ministère des affaires étrangères? oui, Moasieur, (rso«J <aa 

on petit mouvement. Blanche lui jette un regard rapide.) 

. , 1 ,; î BAOUL,'àp«rt;' . 

Imbecile. 

• Biauebe, Raoul. * 

• 
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BLANCHE^ à part, ob««rra^ son mari et Dubois. 

C'est bizarre. , ‘ ' , ,, , . i, • ■ 

lUUHlL. 

Je suis à vos ordres... . 

_ BLANCHE, à Raoul, lui prenant le bras. 

Vous reviendrez bien vite aussi? , 

RAOKL. 

Oui... oui... (a part.) il y a une fatalité. (Eéiè^ tfïtn.) 

SCÈNE VIII. . 

HÉLÈNE, puis ALBERT. . 

HÉLÈNE , 1i elle-même. 

Tiens, c’est bien la peine de me faire faire du feo, pUi^uTls 
s’en vont... Ces maîtres sont d’une exigence !... 11 paraît que 
Monsieur a entortillé Madame... Elle est si bonasse, cette petite 
femme-là !... Ah! si c’était moi, comme je lui en ferais voir du 
pays à ce beau volage! quels superbes profits, les femmes de 
chambre auraient à mon service... d’abord, il y aurait des se- 
crets à moi dans tous les coins... (sile se met en devoir d’allumer la 
feu.) Il n’y aurait qu’à se baisser et à en prendre... (Apercevant les 
petits morceaux de papier.) Tiens! qu’est-ce que c’est donc que ça? 
on dirait d’une lettre déchirée... les morceaux sont bien petits... 
ça n'est pas naturel, (prenant un petit morceau et lisant.) # Rendez- 
vous. » Rendez-vous!.. Oh ! il y a quelque chose... il y a quelque 
chose. (Elle ramasse tous les papiers et les porte sur le guéridon.) VoyonSv 
donc?... cher... mon... mon cher cousin... Ah! c’est au cousin 
qu’Oii écrit... amour, pardon, folie. Ça n’a pas grand sens jus- 
qu’à présent, (continuant.) Ane... comment ane... stdi... Ah! Si- 
diane... ce n’est qu’un secret à Monsieur... c’est dommage ! enfin ! 

(Elle continue, Albert entre sans être entendu.) Ah! Ça SC dcSSilie, Léoflfl... 
ait... ah! attend... mais où?... ah!... des‘artistes, loge il, mi- 
nuit... VûÜà toujours une phrase... .(Albert lui frappe sur l’épaule; Hé- 
l^e'.effrayèi!.) Ah; monsieur Albert *!... 

ALBERt. ' ■ 

^ Vous êtes une curieuse, mademoiselle Hélène. 

HÉLÈNE. 

Oh! Mionsietir!... ne dites rien, jq vous en prié, et je vais re- 
mettre les choses dans l’état où elles étaient. 

ALBERT, l’arrêfant. 

Non pas!.» U faut, au contraire, les laisser dans l'état où elles 
sont. 

HÉLÈNE. 

Mais, Monsieur, Madame peut venir. 

ALBERT. t .1 

Elle reviendra dans un instant, car Madame d’Orly ne re- 
çoit pas, , ; 

Albert, Hélèae. ■ * 
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. HÉLÈNE. 

Eh bien ! alors si Madame trouve ces papiers? 

ALBERT. 

Ce ue sera pas ma faute. 

HELENE. 

Mais ce sera la mienne. •' 'V- ' \ 

ALBERT. 

Voici deux louis. Mademoiselle. ■ • ' • 

, HÉLÈNE. 

Mais, songez donc... . . , / 

ALBERT. 

En voilà quatre. • 

HÉLÈNE. 

. O mon Dieu ! on entre dans le petit salon *, ,, , , 

. ALBERT. I ■ 

Très-bien ! c’est madame de Sidiane, va-t’en ; mais, va-t’en 
donc ! , . 


HELENE, à part. 

_ Tiens, mais ça commence! (Apercevant 
sieur, ; 

ALBERT, à part. 

> Raoul jri. 


Hi I.ÈNE. 


L 

Raoul qui 


paraît.) Mon- 


Ah! ma foi, je me sauve. (EUe sort.) 


.i, .. SCÈNE IX. . . • 

■ ' ‘ ■ RAOUL, ALBERT. 

RAOUL, entmnt **. 

En changeant d’habit, j’ai sottement oublié le coupon delà ^ 
loge. 

ALBERT, à part. 

C’est lui qui va trouver le travail de mademoiselle Hélène, ce 
n’est plus ça. . . - 

RAOUL, l'apercevant. , 

Albert ! 

ALBERT , à part, voyant qu’il a posé le chapeau sur lea débrU ^ ^ 
de la lettre. 

Allons, bon! le chapeau 

RAOUL, ‘à Albert. 

Je croyais que nous devions nous rencontrer là-bas. 

ALBERT , embarrassé. 

Hein !... que me demandez-vous? , .. 

RAOUL, gravement. 

Je VOUS demande l’heure qu’il est. 

, ■liii-.-. ^ .n - . . - >1' ' . • . 

* Hélène, Albert. • • 

'* Raoul, Albert. ji.j. li 
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ALBERT. 

Minuit bientôt; et vous vous étonnez sans doute de me trou- 
ver ici à cette heure , je vais vous dire le motif qui... 

RAOUL. 

Le motif!... cst-ee que je vous le demande?... (Bruit de Toiture. 
— A part.) Une voiture, c’est ma femme; le voilà, le motif! il 
revient. 

ALBERT, à part. 

Mais ces maudits papiers, il faut pourtant... (a tu pour prendre 

le chapeau de Raoul. 1 

RAOUL. 

, Pardon, vous vous trompez... . _ . 

ALBERT. , ^ 

Vous croyez?... 

, RAOUL, lui donnant son chapeau. 

Tenez , voici le vôtre. 

ALBERT. 

Merci ! (n remonte.) Partons-nous ? 

RAOUL , à part. 

Il veut m’emmener. ‘ 

ALBERT. 

Eh bien!... (Hourement de Raoul. — Regardant Raoul.) qu’CSt-CC • 

que vous avez donc ? 

RAOUL. 

Je ne sais , j'ai mal aux nerfs. 

ALBERT. 

Venez... la musique vous calmera. 

RAOUL, i part. 

C’est d’une audace ! 

ALBERT. 

Ne venez-vous pas retrouver Léona? 

RAOUL, qui se contient aree peine. 

Léona ! (a part.) Voilà mon prétexte, car Blanche ne peut être 
mêlée à tout ceci. 

,, ,, . ALBERT. 

Quelle diable de guerre faites-vous donc à votre gant ? 

RAOUL. 

Dites-moi. Léona vous a aimé, n’est-ce pas? 

ALBERT/ 

Plaît-il? 

' RAOUL. 

Oui... j’entends : bien aimé!... aimé exclusivement, enfin? j 

ALBERT. 

Exclusivement! oh! non; elle aimait beaucoup aussi le point 
d’Alençon, les bonbons et les petits oiseaux. 

RAOUL. 

Mais enfin, de votre temps, il n’y avait pas d’autre locataire 
que vous dans le cœur de Léona? " ' , 
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ALBERT, riant. 

Soit «jti’elle eût donne pour moi congé à toute la maison, ou 
que ses locataires l’cuSscnt quittée parce qu’elle avait voulu les 
augmenter... le fait est que le cœur était désert quand j’y suis 
descendu à mon retour d’Italie. 

R.XOÜL. 

Descendu... descendu... il semblerait qu’on débarque dans le 
cœur| de Léona comme a« Plat-d’Étain... c’est assez imperti- 
nent, cela, mon cousin. 

ALBERT. 

Je fais comme vous, je Joue sur les mots... mais si cela vous 
contrarie, je les relire... (Mouvement de Raoul. — Riant.)Ah çà! à 
qui en avez-vous décidément? 

RAOUL. 

A vous. 

ALBERT. ■ ' 

A pro|K)S dequi? et de quoi? . .. , 

RAOUL. ■ ' 

A propos de Léona et de vos amours avec elle. 

ALBERT. ‘ 

Vous plaisantez! 

’ . - RAOUL. 

Pas du tout. Je sais que Léona vous a aimé , et cette' pensée 
m’est insupportable. 

ALBERT. ‘ 

J'en suis désolé. Mais Je ne puis faire cependant que le passé 
n’ait pas existé. ' ' ' 

■ RAOUL. ■' _ , 

Assurément; mais eniin il me déplaît qué Cë passé existé. 

ALBERT. 

Et puis? OÙ voulez-vous en venir? " ' ' 

RAOUL. 

Je voudrais que Léona ne vous eût pas aimé avant.... 

ALBERT, riant. 

Avant de vous aimer vous-même?... et avez-vous un moyen 
pour cela? : ' ‘ ' 

RAOUL. 

Non , mais je vous répète que cette pensée ra^est insuppor- 
table. • , 

ALBERT. 

Encore !... Ah! mais prenez garde, Raoul. Cette persistance 
me forait croire que c'est une querelle que vous me cîierchez, et 
franchement ce serait comique si vous vous battiez avec tous 
ceux' qui vous ont précédé. Vous aurez déjà bien assez à faire 
avec ceux qui vous suivront. 

RAOUL. 

C'est possible ; mais cette pensée m’est insupportaule, je ne 
peux pas vous dire autrement. 
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ALBERT > sérieMsement. 

A cRuse de potre amitié^ Raoul, j’attendrai, pour saToir déci- 
dément à quoi m’en tenir, que vous ayez encore une fois répété 
cette parole. 

RAOUL. 

Ça m’est insupportable, voilà tout. 

ALBERT*. 

C'est bien... Quelle arme choisissez-vous? 

RAOUL. ' 

L’épée, si vous le voulez bien. 

ALBERT. 

Allons, j’ai bien fait d’aller embrasser ma mère ce soir. 

RAOUL, étoOBé. 

Ah ! vous êtes allé ce soir... 

ALBERT. 

Votre femme... silence!... 

SCÈNE X.' 

Les mêmes j BLANCHE'*. 

BLANCHE , avec joie. 

Déjà de retour, mon ami, ah! vous m’avez tenu parole, c'est 
bien. 

RAOUL. 

•Phrdon, ma chère Blanche, mais je ne suis pas encore parti, 
au contraire, j’étais en route, quand j’ai rencontré un de mes 

athis. 

BLANCHE. 

Monsieur de Miremont. • ' 

RAOUL. 

Justement! Il m’a dit que notre cousin avait l’intention de 
venir me prendre pour aller ensemble, vous savez bien, au mi- 
nistère des affaires étrangères. 

' * ALBERT, à part. 

Ah ! c’est comme ça qu’on appelle l’Opéra-Comique. (il remonte.) 

RAOUL. 

Alors, vous comprenez... Mais vous. Blanche... comment se 
fait-il que vous reveniez si tôt? 

BLANCHE. 

Madame d’Orly est souffrante et ne reçoit pas "*. 

ALBERT.^ 

Je le savais, ma cousine, et j’étais venu aussi pour vous en 
prévenir et vous épaigner une course inutile. 

RAOUL. 

Ab ! c’était pour cela que.. . 

* Albert, Raoul. 

'* Albert, Blanche, Raoul. . : 

'*' BlanchB, Albert, Raoul. 
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ALBERT. 

Parbleu ! je Toulais tous le dire, mais vous m'en avez empêché ! 

I RAOUL, avec joie. 

Oui, c'est vrai! (Respirant.) Ah! 

ALBERT. 

Quoi donc? . 

RAOUL. 

Rien. i. •• 


ALBERT, à part, regardant Blanelie *. 

Ah! je savais bien, moi, que ce n'était pas pour Léona que 
nous nous battions. Je comprends tout. Raoul soupçonne sa 
femme!... Oh! mais je ne dois pas souffrir. > 

BLANCHE, qui s’est approchée du guéridon, apercevant les papiers, à part. 
Qu'est-ce que cela? l’écriture de Raoul ? (Avecuacride surprise.)Ah! 

RAOUU 

Qu’y a-t-il?... i.ü < ■ .. > 

BLANCHE, très-calme et masquant la table. 

Mon ami, vous allez me trouver bien tenace dans mes ca- 
prices, mais... 

• RAOUL. 

Mais... , 

^ BCANCHK* ’i • * î ■ * î 

DéciilémenI, je désire aller au bal des artistes. 

RAOUL. 

Encore? oh ! Blanche, mais je vous le .répète, c'est impossible. 

BLANCHE. 

Est-ce qu’il n’y aurait pas une place pour moi dans la 

loge n° il, (EUe montre les papiers.) 

RAOUL, k part. 

Ma lettre... 


ALBERT, à part. 

Oh! je l'avais oubliée. 

BLANCHE. 

Mais non, je voulais rire, Raoul, je reste; mademoiselle 
Léona vous attend, vous pouvez partir... (Elle tombe assise.) . 

RAOUL, courant à. elle. 

Blanche ! mon amie... , . , •> 

BLANCHE. , , 

Eh bien! 

RAOUL, à part. 

Oh ! je n'en sortirai pas cette fois. 

ALBERT, après un signe d’intelligence A Raoul. 

Pardon, ma cousine, mais je comprends l’embarras de Raoul, 
il ne sait comment vous dire que sou amitié pour moi l’a poussé 
à faire une i.éniarche un peu légère pour un homme aussi grave 
que lui, puisqu’il s’agissait de... me.s amour.*.. . pardon... voici 

* Albert, Blanche. 

** Albert, Blanche, Raoul. 
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le fait : Raoul a rencontré mademoiselle Léona; elle lui a pnriê 
de moi, elle a témoigné beaucoup de regrets de notre ru|)lnre. 

RAOUL, bas. 

Très-bien... très-bien... mon élève. 

ALBERT. 

Et comme Raoul savait que, de mon côté, je souffrais beau- 
coup en pensant à l'inlidèle, il a voulu opérer un rapproche- 
ment. 

RAOUL, à part. 

Très-bien, il est plus fort que moi !... 

ALBERT. 

Raoul avait préparé cette lettre pour me l’envoyer. En me 
trouvant ici, il me l’a remise, et tout en Jouant, sans y songer, 
je l’ai déebirée ainsi; mais, si vous le voulez, nous la reconstrui- 
rons ensemble. 

RAOUL, à part. 

Hein? 

BUNCHE, Usant un fragment de papier, puis un autre. 

« Je comprends qu'on l’aime, une femme jeune, belle, et... 

ALBERl*. 

Il y avait... « Mademoiselle Léona est une séduisante per- 
« sonne, et je comprends qu’on l’aime pour un jour quand on 
n n’a pas pour la vie une femme belle, jeune et pure comme ma 
« Blanebe adorée. 

BLANCHE. 

11 y avait cela, Raoul ? 

RAOUL. ' 

Oui, oui. Blanche... 

BLANCHE, prenant un autre papier et Usant. 

Et que disait cette phrase en son entier. 

RAOUL. 

Quelle phrase? 

BLANCHE, lisant. 

« Quelques jours encore de la folle vie de la jeunesse. » — 
Qu’y avait-il, Raoul ? Expliquez-le-moi vous-mème. 

RAOUL. 

Il y avait : « Croyez-moi, mon cher Albert, vivez bien vite 
« quelques jours encore de la folle vie de la jeunesse, et puis ajirès, 
tt mariez-vous, et n'abandonnez jamais le foyer conjugal, une 
« fois que le bonheur sera venu s’y asseoir avec vous. Souve- 
« nez-vous que si vos maîtresses sont les fêtes passagères de 
« l’esprit, nos femmes sont les joies étemelles du cœur. On 
«chante celles-ci, on honore celles-là, et si l’on sourit aux 
« unes, on n’aime que les autres. » Voilà ce qu’il y avait. 
Blanche. 

BLANCHE, l'embraMant *. 

Raoul ! 

ALBERT, prenant un autre papier. 

Et enfin « loge dix-sept, à minuit, Léona vous attend. » — 
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El je pars, je vais profiler du conseil de Raoul, j’ai encore à 
moi quelques jours de la folle jie de la jeunesse. Je vais les 
dépenser avec Léona à Venise. 

BLAKCBE. 

A Venise... 

ALBERT. 

J’irai voir là s’il y a encore un carnaval. (Bas à Raoul.) Décidé- 
ment quelle arme choisissez-vous? 

RAOUL. 

Albert, vous avez choisi les plus courtoises, gardons celles-là. 

(il lui serre la main.) 

ALBERT, bas. 

Vous voilà remis au bordeaux , moi je vais me remettre au 
champagne. (Haut.) Adieu, ma éousine. (eu lui baisant u main, ii lui 
rend le collier.) 

BLANCHE, à part. 

Ah! 

ALBERT,' bas ’. 

, J’étais fou !... pardon. (Raoul a sonné, Dubois paraît.) 

RAOUL. 

Dubois, vous allez conduire Monsieur à l’Opéra. 

DUBOIS, vivement 

Des affaires étrangères, oui. Monsieur, (a part.) fout est ré- 
paré. (Blanche, appuyée au bras de Raoul, se dirige vers la droite; ils foal 
nn dernier signe d’adieu à Albert qui est sur le seuU de la porte.) 

/ Albert, Raoul, Blanche. 

‘ ** Raoul, Albert, Blanche. 
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